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Leurs Excellences

le General Henry Baud de Sacken

et Madame Eugenie de LavrofF

Au XVIIIe siecle et commencement du XIXe, nombre de

bourgeois d'Apples se fixerent ä l'etranger. lis partirent non
seulement pour la Russie, comme les deux personnages qui
sont l'occasion de ce travail, mais aussi pour la Hollande, Paris,

Bordeaux, l'Angieterre, les Etats-Unis, le Canada, l'Espagne et
l'Australie au temps de la decouverte des mines d'or.

On pourrait supposer que la vue si etendue qu'on decouvre

depuis les abords immediats du village, tout en provoquant une
admiration legitime, fit desirer, en ces temps qui n'avaient pas
fait connaissance avec l'autarcie moderne, de decouvrir encore
d'autres horizons.

Peut-etre aussi, une certaine decision de caräctere que j'ai
retrouvee ä toutes les generations, chez telles personnalites
villageoises, conditionnees peut etre par la situation geogra-
phique dominante du coin de pays qui fut leur berceau, doit
elle aussi etre recherchee comme une explication. Je n'oublie
du reste pas, en ecrivant ce qui precede, quelles etaierit les

conditions de vie des Vaudois ä la fin de l'epoque bernoise.

Aujourd'hui, les descendants de ces emigres qui ont fait
souche dans les nouvelles patries qu'ils ont adoptees, se rap-
pelant parfois leur village d'origine, viennent y faire des visites,
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qui sont pour eux presque des voyages de decouverte, mais aussi

s'informent par correspondance d'un passe qu'ils ignorent;
j ai ainsi ete en relations avec quelques-unes d'entr'elles.

** *

C'est dans le cadre de ces reflexions que jepresente le general Baud

et sa sceur Eugenie qui devint madame de Lavroff par son manage.
Je les ai nommes dans le premier volume : — « Au pied du

Mont Tendre » — comme ceux de bourgeois d'Apples ayant fait,
avec quelque succes, leur carriere ä l'etranger

Depuis, j'ai pu me procurer a leur sujet, quelques renseigne-
ments supplementaires et lire surtout un certain nombre de

lettres de Tun et de l'autre, adressees depuis la Russie, ä leurs

parents restes au pays.
Les details qu'elles donnent n'ont, je dois en convenir, rien

de sensationnel, lis sont fragmentaires, se relient peu les uns aux
autres, mais il y a me semble-t-il, un devoir ä rappeler le nom
des Vaudois qui ont dignement represente leur petite patrie
a l'etranger.

II m'est permis de penser aussi, malgre tout ce que le present
travail a d'incomplet et je sollicite ä cet egard l'indulgence de

ceux qui le liront, que les choses de Russie, presentent en ce

moment, un interet d'actualite certain, surtout quand il s'agit
d'une evocation du passe, invitant instinctivement ä faire des

comparaisons avec la situation presente de ce pays.

** *

La maison ou naquirent les deux emigres, encore en possession

de descendants de la famille, existe toujours a Apples, a

la sortie du village du cote Pampigny et restee presque exacte-

ment la meme depuis ce temps dejä lointain. Quoique un peu
delabree, eile est encore une des plus jolies de la localite, avec

son double perron et son toit ä la franchise.

1 Les ennuis d'un bourgeois d'Apples ä la bataille de Fleurus, page 87.
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Son constructeur fut Antoine Baud, decede en 1794, en

son temps Juge au Venerable Consistoire d'Apples, apres avoir
fait, tres probablement, comme d'autres membres de sa famille,

un sejour ä l'etranger. II mourut celibataire ou en tous cas

sans posterite. Sa fortune se partagea entre ses sept neveux et
nieces, enfants de son frere Jean Baud et la maison echut a

Henri Louis, le pere du general, qui sejourna en Angleterre
de 1762 a 1789. Suivant une tradition de famille, il remplit dans

ce pays, les fonctions de courrier au service du Prince de Galles

au temps de la royaute de Georges III.
Rentre au pays dans un age voism de la cinquantaine, il se

maria avec mademoiselle Fran^oise Chappuis, fille de sa sceur

Louise, mariee ä Francois Chappuis Justicier ä Cuarnens.

II devint ainsi le mari, en meme temps que l'oncle de sa femme.

La famille de cette derniere s'est continuee ä Cuarnens, elle

possede actuellement l'ancien chateau de cette localite, qui fut
celui de ses derniers seigneurs ; les « de Chandieu », puis les

« de Mestral d'Arruffens ».

Quatre enfants naquirent de cette union ; Jenny ou Eugenie

l'ainee, en 1791, fut baptisee Jeanne Fran^oise et j ignore la

raison du changement de son nom qui se fit sans doute en Russie.

Son depart pour ce pays eut lieu vers 1807 ä l'äge de 16 ans,

attiree par un parent, Francois Henri Baud, qui y etait dejä

fixe. Elle parait etre partie avec lui, lors d'une visite qu'il fit
a Apples, etant entendu qu'elle entrerait dans une famille en

qualite d'emule.
Eugenie, alias Jeanne Fran^oise, avait reipi une bonne

education, non ä l'ecole du village mais de sa mere qui, elevee

ä Morges par des parents du nom de Bolens, avait eu ainsi
l'occasion de faire quelques etudes. II parait aussi qu'ä un moment
donne, un precepteur fut charge de completer cet enseignement.

L'etablissement en Russie etait certamement facihte ä cette

epoque, par le souvenir qu'y avait laisse Frederic Cesar de la

Harpe qui fut precepteur du Tsar regnant, Alexandre ler.
Je ne suis pas renseigne sur les circonstances du depart,

l'arrivee d'Eugenie Baud, pas plus que sur ses debuts de vie en
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Russle, ni meme sur la date exacte de son mariage. En 1819, eile

est mere de famille et devenue, suivant l'adresse qu'elle communique

a sa mere : « Son Excellence Eugenie de Lavroff ä Selo

Spitzin, Gouvernement de Pskof.
Son mari, Basile de Lavroff, barine, c'est-a-dire membre

de la noblesse russe, grand propnetaire foncier, devait remplir
des fonctions gouvernementales importantes. II avait le grade
de colonel, titre qui est parfois donne ä sa femme.

Une procuration redigee pour regier des interets de famille
a Apples, est faite au nom de « Madame la colonelle de Lavroff ».

Ce qui sans doute I'attira vers celle dont il fit sa compagne,
fut son instruction plus complete que celle donnee en Russie,

aux demoiselles des hautes classes, sa beaute aussi, il reste
d elle un portrait ä l'huile qui en est le temoignage et, je veux
croire enfin, des qualites de cceur, de travail et d'education.
De plus, c'etait encore le temps oil les rois epousaient des

bergeres.
Une arriere petite niece, domiciliee a Berne, possede, avec

la correspondance de madame de Lavroff et de son frere le general,
les portraits ä l'huile de presque toute la famille.

Selo Spitzin est le nom d'une des proprietes de Mr de Lavroff,
oil sa femme sejourne pendant la belle saison, peut etre parfois
aussi en hiver a lire tels details de ses lettres. Elle raconte en
effet dans une de celles-ci, ses debuts d'installation apres un

voyage qui a du etre fort long, fait en traineau par la neige.

Quoique nous ayons l'hiver avec tous ses agrements, ecrit-
elle, je ne m'ennuie point, j'ai ma fillette et puis j'ai commence
ä filer, ce qui me rappelle la Suisse.

Cependant la direction d'une immense maison ne devait pas
etre une sinecure. II y avait sans doute un mtendant, comme
dans tous les grands domaines russes mais aussi tout un
personnel assez peu interessant. On s'en doute en Iisant les rensei-

gnements qu'elle donne.
Elle fait confectionner 13 rouets ä filer, un pour chacune

de ses servantes, afin de remplacer les fuseaux qu'elles avaient
utilises jusque la. A cote de ce contingent feminin, toute une



— 161 —

republique d'employes le complete : un tisserand, un peintre
en bätiment, un marechal, deux ebenistes, un tailleur ; enfin

un personnel de presque tous les metiers : masons, charpen-
tiers, des jardimers, tonneliers, etc., etc.

S'il y avait quelque avantage ä etre servi par une domesti-
cite si nombreuse, le revers de la medaille etait serieux; sa

qualite laissait beaucoup ä desirer.

Ces gens-lä sont un peuple sans principes, ecrit madame de

Lavroff; ils fatiguent la main qui les dirige, n'ont aucun atta-
chement pour leurs maitres, aucun desir de plaire, paresseux
indolents. Si on les corrige, ils deviennent insolents, raisonneurs,

impertinents. Ils nous verraient mourir de faim qu'ils n'auraient
certainement pas pitie de nous. II est vrai que fort peu de maitres
les rendent heureux. D'autre part, ils vivent chetivement,
leurs besoms sont tres limites et peuvent supporter les plus
grandes privations.

J'ai toujours le coeur serre en voyant ces pauvres etres dont
l'horizon est si limite. Je voudrais leur faire du bien et cepen-
dant je suis obligee d'arreter semblable mouvement qu'ils
prendraient pour de la faiblesse, mes bienfaits les rendraient

paresseux, mdomptables.

La religion seule pourrait etre dans ce milieu, un instrument

de transformation, non point celle qui s'apparente ä la

superstition, mais 1'Evangile qui a fait ses preuves dans les

champs de mission.
Je note que madame de Lavroff est restee attachee ä la

religion protestante et suit, quand eile le peut, les cultes luthe-

riens ä l'eglise de Vitebsk, ce qui situe bien Selo Spitzin en
Lithuanie.

Est-il exagere de pretendre que ces details, d'ordre social,

expliquent dans une certaine mesure la situation actuelle de la

Russie.

Les causes de celle-ci sont Iointaines et profondes, nous le

savons et tout naturellement nous rapprochons ces details d'autres

qui sont generalement connus, mais ll n'est pas sans interet
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d'en lire une confirmation dans les lettres de la fille de pro-
prietaires d'AppIes.

Madame de Lavroff eut cinq enfants ; trois gargons et deux
filles. Les voici par rang d'age : Nicolas, Basile, Marie, Anatole

et Eugenie. Ses fils deviennent soldats, c'est-a-dire officiers.
En 1849, Nicolas et Basile sont officiers ä St-Petersbourg et
il existe un portrait ä l'huile du premier en uniforme de

lieutenant.

Le service militaire les eloigne d'elle, circonstance mettant,
avec les annees qui se succedent, une certaine tristesse dans sa

vie et la fait penser avec une grande intensite ä ses parents et
ä son village natal.

Sa haute situation ne lui fait pas oublier ses origines, ce qui
rend son souvenir d'autant plus sympathique.

** *

Le futur general Baud partit pour la Russie en 1826, c'est-
a-dire dix-huit ans apres sa soeur ; ne, parait-il, apres le depart
de celle-ci. Cadet de famille n'ayant probablement pas la possibility

de s'etablir au village, il commen^a des etudes mais qu'il
ne continua pas. Apres deux ans de theologie, il jeta le froc

aux orties et, sans doute invite par sa soeur, s'expatria a son tour.
A Lausanne, il avait fait partie de Belles-Lettres et le « Livre

d or de cette societe donne ä son sujet quelques indications.
II y est inscrit comme honoraire sous le numero 214 et men-

tionne sa situation en Russie ; officier de cavalerie puis general,
Prefet de Police ä Grodno et enfin, Commandant militaire ä

Rossijeny, decore de plusieurs ordres.
II arnva au commencement d'avril ä Riga oü il fut retenu

quelques jours par des formalites de douane et de lä partit pour
Mitau, capitale de la Courlande, ville situee ä quelques lieues

au sud de Riga oü, pour le moment residait la famille de sa

soeur.
La connaissance de l'allemand lui fut utile pour arriver seul

dans cette partie de la Russie oü la langue germanique etait
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encore celle des classes dirigeantes, reste de la domination
des Chevaliers Teutoniques.

On s'imagine aisement ce que dut etre, sur la terre etrangere,
la rencontre de ce frere et de cette sceur qui ne s'etaient encore
jamais vus. Henry Baud arrivant, simple citoyen suisse, chez

cette derniere devenue baronne ou quelque chose d'approchant,
dans ce pays ou la noblesse avait, ä cette epoque, une situation
si preponderante. II fait connaissance avec tous ; ses neveux
et niece qui sont dejä trois : Nicolas, Basile et Marie, son beau-

frere, un des plus beaux hommes ecrit-il, qu'il ait jamais vu,
une sceur de celui-ci.

Dans la lettre qu'il adresse ä ses parents pour raconter cette

entrevue, il a quelque peine ä trouver des termes pour exprimer
sa joie, son emotion, sa surprise de tout ce qu'il decouvre.

Je ne sais quelle fut la duree de son sejour ä Mitau, mais

il dut etre fort agreable dans cette maison, on ne peut plus
hospitaliere, ayant de plus tout le confort que peut donner la

fortune. II a des chevaux ä sa disposition et les promenades

qu'ils lui permettent de faire, facilitent sans doute son
adaptation. II met aussi, on peut le penser, ce temps ä profit pour
commencer l'etude de la difficile langue russe.

Une partie des lettres qu'il adresse a sa famille existe encore
mais elles se rapportent surtout, exception faite de la premiere,
a des questions d'affaires. Apres la mort de ses parents, il herite

une partie des terres de la famille dont il remet le fermage ä

son frere Victor et ce sont surtout les lettres de sa sceur qui
donnent des details de sa vie en Russie.

Son arrivee dans ce pays lui reservait une deception ; il etait

parti dans l'intention d'etre precepteur, probablement avec un
engagement, mais un ukase de Nicolas Ier, Tsar depuis 1 annee
precedente, venait d'interdire cette profession aux etrangers.

Sur le conseil de son beau-frere, Henry Baud prit du service

dans l'armee. En 1829, il est lieutenant dans les Lanciers de

Lithuanie, major de cavalerie en 1849, puis general lieutenant
de sa Majeste le Tsar. II tient garnison dans des villes fort
eloignees les unes des autres en qualite d'aide de camp et prend
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part aux campagnes du Caucase et de Pologne en 1863 et 1864.

A une date que je n'ai pu retrouver, d est nomme Prefet de police
ä Grodno, importante ville de la Lithuanie, puis commandant
militaire ä Rossijeny, dans le Gouvernement de Kovno.

A une date qui n'a, non plus, pas ete conservee, ll est anobli,
ce qui lui confere le droit de porter le nom de Baud d'Apples.
Cette distinction lui est accordee avec plusieurs decorations

pour son courage a la guerre et les blessures qu'il y revolt; coup
de sabre ä la figure, epaule cassee par une balle entre autres.

Tous ces honneurs ne lui font pas oublier son village et
trouver le temps, ä intervalles fort eloignes, c'est vrai, d'y revenir
et Ton a conserve le souvenir de deux de ces visites en 1836 et
1851. A cette derniere date ll repart pour la Russie accompagne
d'un Monsieur Falconnier de Nyon qui fera, lui aussi son chemin
dans ce pays, mais reviendra terminer ses jours dans sa ville
natale.

En 1837, Henry Baud d'Apples fait un brillant mariage

avec la princesse Catherine de Sacken.

Cette derniere faisait sans doute partie de la famille Osten

Sacken, d'origme pomeranienne, qui fournit des hommes

d'Etat et des chefs militaires a plusieurs pays du Nord de

l'Europe. Dmitri, comte d'Osten Sacken — 1790-1881 —, fut
lui aussi general russe puis membre du Conseil d'Empire.
Comme Henry Baud, il fit les campagnes du Caucase et de

Pologne.
Catherine Baud de Sacken donna deux enfants ä son mari;

une fille, Marie, nee en 1839 qui mouiut ä 18 ans et un fils,
Anatole en 1846.

Ce dernier fit aussi sa carriere dans l'armee russe. En 1900

il est general commandant de la Garde, prend sa retraite ä

cette date et beneficiant des etudes de droit qu'il avait terminees ä

l'Academie juridique militaire, ouvre une etude d'avocat ä

St.-Petersbourg et plaide a la Chambre du Commerce et au
Tribunal Civil.

Lui aussi correspond avec la parente d'Apples et dans l'une
de ses lettres du 15 juillet 1900, rend hommage ä la memoire



— 165 —

de son pere decede en 1876, dont le souvenir de probite et
d'honneur a rejailli sur le nom de la famille comme sur celui
de la Suisse, en un temps oü, en Russie dit-il, les habitudes de

l'administration sont assez cupides.
Vint-il ä son tour en visite dans son pays d'origine Ce

n'est pas certain, mais ll correspond avec le Commandant Baud

son parent eloigne. II avait lu dans un journal russe sa nomination

de Conseiller d'Etat et lui envoie sa Photographie d'officier

en uniforme de parade.
Par contre sa veuve, nie Zalewski, fit en 1911 ou 1912, un

sejour a Morgins en Valais et profita de cette circonstance pour
vemr ä Rolle faire la connaissance de ses parentes mesdames

Rusillon Baud.
Anatole Baud eut ä son tour deux enfants et son fils Georges,

ne en 1883 etait en 1912, officier a Vladiwostock.
Une derniere lettre de madame Anatole Baud parvint en Suisse

en 1916 et depuis, aucun renseignement, personne n'en sera

surpris, n'a pu etre obtenu sur sa famille pas plus que sur celle
des Lavroff.

** *

Comme beaucoup de choses en ce monde, la fin de cette his-
toire est melancolique. Toutes les suppositions sont permises

sur le sort qui, pour ces families, ont ete la consequence de la

Revolution bolchevique. La vision, bien qu'incomplete de ce

que fut leur vie pendant trois generations et Celles que les cir-
constances actuelles evoquent, fait naltre des comparaisons

desquelles se degagent une involontaire inquietude.
Je puis dire que j'ai vivement senti tout cela en ecnvant

ces quelques pages. On s'identifie toujours un peu avec les per-
sonnes dont on s'occupe la plume ä la mam.

II me semble que je vous vois le jour de votre depart, Jeanne

Framboise Baud, sur le perron de la jolie maison d'Apples,

presque neuve ä cette epoque, entouree de tous ceux que vous
allez quitter.
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Vous etes blonde, avec un menton volontaire et un front
eleve, comme en temoigne le portrait qui reste de vous, ainsi

que la ressemblance avec tels de vos arrieres-neveux et nieces

que j'ai connus.
De grand matin, vous avez, une derniere fois, fait le tour

de la maison, du jardin entoure de hauts murs et peut-etre etes-

vous montee jusqu'au haut du pre d'oü Ton decouvre le petit
vallon des Combes et la foret de St-Pierre aux splendides
frondaisons. C'est le printemps, on ne part pas en hiver pour
la Russie, la nature vous a saluee par tout ce qu'elle pouvait
mettre de beaute dans la campagne environnante et, sur la plus
haute branche la grive musicienne, le premier oiseau qui chez

nous salue le retour de la belle saison, chantait.
Mais vous etes partie ; avant de monter sur le char ä bancs

que doit conduire votre pere, pour aller rejoindre la diligence
ä Lausanne, avec votre parent Francois Henri que vous accom-

pagnez, chacun vous a longuement embrassee ; votre mere, vos
frere et sceur Victor et Louise. Enfin, nature dejä forte, vous
avez brusque le depart, refoulant vos larmes, comme chacun

sans doute, quitte ä leur donner libre cours plus tard.
Puis c'est, a cette epoque, le long voyage en diligence par

Bale et Berlin et l'arrivee dans ce grand pays etranger qui, vous
ne vous en doutiez guere, allait devenir tout ä fait votre nouvelle

patrie.
Chaque jour une pensee du pays est allee vous trouver,

rencontrant la votre, faisant le voyage en sens inverse. Mais

peut-etre n a-t-elle jamais ete plus vive et profonde que le jour
ou vous avez mis votre main dans celle d'un compagnon de route.

Ce dernier est aimant et fort, son choix vous honore et il est

pour vous synonyme de bonheur, mais il vous fixe definitivement
loin du pays natal et vous admet dans une classe sociale augmen-
tant, malgre tout, la distance dejä si grande qui vous en separe.

Et vous aussi, ä votre tour, vous etes parti, Henry Baud

d'Apples, comme vous avez signe la premiere de vos lettres,

parce que sur la terre etrangere, vous avez sans doute tenu a

affirmer l'importance de votre commune de bourgeoisie.
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Nouvelle separation pour votre famille mais qui, sachant
1'accueil qui vous attend, est une attenuation de peine. Vous etes

dejä un homme et un homme domine par ces deux sentiments

qui sont le partage de beaucoup de jeunes ; la confiance en soi

et l'esperance ; le goüt des aventures aussi.

Vous etes grand ; ä Mitau votre soeur vous a accueilli, apres
les premieres effusions, en disant: « Oh qu'il est grand !».
Vous etes par la taille l'ancetre de trois hommes qui, a leur

tour, virent le jour dans la maison d'Apples ; Louis Baud dit
Pilonfle fils de votre frere Victor et ses fils.

A peu pres soixante ans plus tard, Pilon devenu directeur de

la colonie de Payerne recevait dans sa cave, ce salon de tant de

Vaudois, a l'occasion de grandes manoeuvres militaires, une
partie du Conseil d'Etat avec le commandant en chef des troupes
mobilisees, qui n'etait autre que le colonel Ceresole, lorsque
les deux fils de la maison Charles et Louis, deux superbes

sergents d'artillene, vinrent se jomdre aux invites. Cantonnes
dans les environs, ils avaient profite d'un temps de deconsi-

gnation pour venir faire une apparition ä la maison.
Pere et fils depassaient de presque la tete la compagnie reunie,

aussi Pilon dont on se rappelle le franc parier, presque du sans-

gene, mais qu'on acceptait ä cause de sa bonhomie et ses qualites
de cordialite et d'hospitalite, se presenta ainsi avec ses fils, aux
premiers magistrats du pays :

— Voyez mes petits Nous voici trois artilleurs, trois echan-

tillons de I'armee federale
Done vous aussi, Henry Baud, vous etes grand et ce sera

pour vous un element de succes. On admirait beaucoup en
Russie, la force physique demontree par une taille avantageuse.
Grace ä eile et ä l'instruction que vous avez re^ue vous reussirez
dans cette nouvelle patrie qui vous a accueilli.

La vie des camps, votre mariage avec un princesse, vous ont
sans doute un peu separe, avec les annees, du pays natal. Vous

y avez ete ramene par la pensee, sous l'influence nostalgique
qu'on dit se degager des plaines russes. Les veilles, les chevau-
chees sans fin dans ces paysages toujours les memes, avec leurs
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immenses champs de ble et leurs fleuves endormis, "vous ont
fait faire des comparaisons, tour ä tour douces ou douloureuses,

avec le village oü vivent vos parents, si bien campe au pied de

la foret d'oü il domine un des plus lumineux paysages du
monde.

Peut-etre dans le silence des nuits de garde, aurez-vous
entendu les cloches du village sonner pour le culte du dimanche

matin ; la grande installee dans le clocher en 1777 et la petite
datee de 1564, portant gravee dans son metal, le nom d'un de

vos ancetres, conseiller municipal en ce temps lointain. *
Mais tous deux, Jeanne Franchise et Henry, vous avez

empörte dans votre coeur, avec de chers souvenirs, les certitudes

qui vous ont soutenus et donne l'esperance d'un revoir
avec ceux dont vous avez ete separes dans ce monde.

Ad. Besson.

Notes sur l'Eglise de Begnins1

Le temple de Begnins, recemment restaure d'apres les plans
de M. Falconnier, architecte ä Nyon, fut probablement fonde
dans la seconde moitie du XIIme siecle sur les ruines d'un ancien
edifice romain — dont on a decouvert les substructions au cours
de cette restauration, sous le chceur actuel — par l'antique et

puissante famille de chevaliers, les nobles de Begnins, cites

dejä en 1145 comme donateurs de l'abbaye de Bonmont, fondee

1 Les deux vues de l'interieur de l'eglise de Begnins sont la reproduction,
en dimensions reduites, des photographies aimablement mises a notre disposition

par M. Falconnier, architecte ä Nyon, qui a dirige la belle restauration
de l'edifice (Note de la Redaction).
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